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Accueil

Quel Dieu ?


« Ma compagne est chrétienne. Mieux connaître sa foi m’intéresserait. »

« J’ai été baptisé tout jeune par mes parents, mais ils ne m’ont jamais envoyé au caté. J’aimerais connaître. »

« Je suis d’origine musulmane. Ma famille n’a jamais pratiqué. Moi, c’est plutôt le bouddhisme qui m’attire, à cause de la tolérance. Mais le Dieu des chrétiens, je voudrais savoir ce qu’il a de particulier. »

« J’ai tout eu, baptême, communion… Et puis, comme mes copains, j’ai tout laissé tomber. Maintenant plein de questions me reviennent. Par où commencer ? »

« Il m’arrive de parler de Dieu avec des collègues. Mais elles en disent des choses si bizarres que je me demande si nous parlons bien du même Dieu… »



Les présentations de la foi chrétienne ne manquent pas. Il n’y a que l’embarras du choix. Des catéchismes, des petits et des gros. Très complets. Trop complets, peut-être pour celles et ceux qui voudraient seulement commencer à découvrir ou à redécouvrir la foi des chrétiens, le Dieu des chrétiens.

Aujourd’hui, toutes les religions, les croyances, les opinions sont à notre portée. Un livre, un clic, une rencontre dans la voiture-bar d’un TGV, et nous voilà plongés dans un autre univers. Mondialisation du spirituel. Plus rien ne nous est complètement étranger, inaccessible, exotique. Même si tout est un peu simplifié, pour l’exportation. Rares sont les familles parfaitement « homogènes » du point de vue religieux.

Dans cette extrême diversité, riche, passionnante, pas sans quelques mélanges, quelques métissages, chaque courant, chaque groupe religieux est renvoyé à l’originalité de sa proposition. Elle doit être facilement lisible, identifiable. Comme devraient être facilement lisibles et compréhensibles les indications codées sur les étiquettes des produits qu’on achète. Pour ne pas avaler n’importe quoi. Il serait encore plus grave de se tromper de Dieu : nous voyons bien que son nom peut servir d’étendard à des croisades suspectes ou justifier des horreurs injustifiables. « Quand on se trompe de Dieu, c’est toujours l’homme qui trinque » (Pierre Moitel).

L’originalité des chrétiens n’est pas de croire en Dieu ou de parler de lui. La seule originalité du christianisme, c’est Jésus. Et l’originalité de Jésus, c’est sa relation à Dieu. Mais pas n’importe lequel.

Ce parcours propose vingt courts chapitres, centrés chacun sur un épisode de la vie de Jésus, tel qu’il est raconté dans l’un des quatre témoignages que nous ont laissés les premières communautés chrétiennes, les quatre « Évangiles ». En regardant vivre Jésus, nous nous efforcerons d’écouter sa différence : le Dieu dont il témoigne, à travers la relation tout à fait originale qu’il a avec lui. Une relation à ce point unique que les chrétiens osent l’appeler « Fils de Dieu » ! Cette relation filiale change tout dans sa vie, et pourrait tout changer dans la nôtre, en nous faisant découvrir à quel point, nous aussi, nous sommes aimés, malgré tout et quoi qu’il nous arrive. Ainsi, nous interroger sur le Dieu de Jésus, c’est peut-être aussi découvrir qui nous sommes.

Toute approche de la vérité implique échanges, confrontations, partages. A fortiori la recherche de ce Dieu dont Jésus nous fait entrevoir qu’il est lui-même don, communication, partage. Dès le départ, Jésus embauche douze compagnons. Il ne les envoie jamais seuls, mais toujours au moins deux par deux. Et le soir de Pâques, sur la route d’Emmaüs, ce sont deux amis découragés que Jésus rejoint pour faire route avec eux et ressusciter leur espérance. Aujourd’hui encore, la plupart des chrétiens aiment à se retrouver en communautés. Dans un monde où toute recherche se fait en équipe, ce parcours à la découverte du Dieu des chrétiens a été conçu pour être vécu dans des échanges avec d’autres, chrétiens ou non. Pour faciliter cette démarche, quelques pistes de réflexion sont proposées à la fin de chaque chapitre, invitant chacun à entrer en dialogue avec le texte et à faire route avec d’autres.

Toute vie est recherche de l’autre, recherche d’un sens, quête d’une origine, afin de se trouver soi-même. Consciemment ou non, nous sommes bien souvent en attente d’un père qui nous fasse signe : exister à ses yeux nous ouvrirait un espace pour vivre. Comme le chante Calogero, au nom de tant d’enfants en manque de père :


« Est-ce qu’il va me faire un signe ?

Manquer d’un père

N’est pas un crime

J’ai qu’une prière à lui adresser :

Si seulement

Je pouvais lui manquer ! »






1

Partir


« Dieu, qu’elle est belle, cette route ! Ces panneaux publicitaires qui d’habitude m’agressent, ces files de camions qui me font perdre patience, ce soir ils me sont presque sympathiques. Parce que je vais chez elle et que je sais qu’elle m’attend. » C’est Nicolas qui se parle à lui-même. Il a vingt-trois ans. Il aime, et il est sûr d’être aimé. Cela change tout : pour lui, tout est comme transfiguré, même cette route pénible. C’est un peu comme la foi : la certitude d’être aimé fait regarder le monde autrement. La route de Nicolas, ce soir, c’est la route de sa vie. Il ne sera plus sans lumière dans la nuit. Il y a désormais quelqu’un à ses côtés.

Antoine et Capucine, eux aussi, vont bientôt se marier. Ils habitent en Inde. « Ce qu’on adore, c’est monter ensemble dans un bus sans même savoir où il va ! » Fascination du départ, joie de faire route ensemble. Le chemin est souvent plus important que le terme. Comme dans un pèlerinage.



Où courent-ils donc ?

Saint-Jacques-La Mecque : il a eu un certain succès, le film de Coline Serreau, où deux frères et une sœur qui n’ont vraiment rien de pieux se retrouvent à marcher ensemble vers Saint-Jacques-de-Compostelle, en compagnie de Saïd, qui tente, lui, de faire croire à son jeune frère que cette marche à travers l’Espagne est un pèlerinage vers La Mecque des musulmans… « Chacun sa route, chacun son chemin… », chantent les jeunes d’une aumônerie de Mantes.

Chaque année, en Europe, des milliers d’hommes et de femmes se mettent en route vers Saint-Jacques-deCompostelle, lieu légendaire du tombeau de saint Jacques, dans la province de Galice, en Espagne. Ils sont prêts à parcourir des centaines de kilomètres, le plus souvent à pied. Ils s’y sont préparés pendant des mois. Apparemment ils n’ont pas hâte d’arriver. Peu importe le temps, comme aboli, ou la performance, qui serait ici incongrue. Seul compte le chemin, le « camino ». Marcher. Comme si chacun avait conscience que cette marche de quelques semaines, de quelques mois, figurait en quelque sorte l’itinéraire de sa vie. Ce chemin balisé devient le symbole d’une vie dont on aimerait bien, sans en être trop sûr, qu’elle aille quand même quelque part. Faire pèlerinage, vers Jérusalem, vers Chartres, vers La Mecque ou vers Katmandou, c’est orienter ses pas, sa vie. Il y a aussi, au-delà des destinations religieuses, bien des voyages initiatiques : ainsi ce couple qui a traversé à pied tout le continent africain du sud au nord, du Cap à Tibériade, quatorze mille kilomètres dans les pas des premiers êtres humains1. Tout se passe comme si, plus ou moins consciemment, ces démarches traduisaient physiquement, par la mobilisation du corps et du cœur, l’espérance que la vie a un but. Se donner le défi de traverser l’Atlantique en solitaire à la voile est peut-être aussi une version moderne du pèlerinage. Pèlerinage vers soi-même, sans doute, mais sait-on à l’avance qui on va trouver au fond de soi ?

Vers Jérusalem

« J’étais dans la joie, alléluia !, quand je suis parti vers la maison du Seigneur ! » Depuis quelques jours, en courant sous les oliviers, le jeune Jésus chante à tue-tête ce refrain venu du fond des âges. Il est très fier de ces premiers mots hébreux qu’il a appris de son père. Depuis longtemps, Jérusalem le fait rêver. Maintenant, il a douze ans. Il a l’âge. Il va pouvoir y aller, lui aussi, au temple. Tous les ans, pour la fête de Pâques, ses parents participent au grand pèlerinage qui conduit les villageois de Nazareth, tout au nord de la Galilée, presque en pays païen, jusqu’à Jérusalem, la ville sainte, l’antique cité des rois David et Salomon. C’est là que régulièrement ils retrouvent leurs racines. Ils se replongent, en quelque sorte, dans la source, la foi qui les fait vivre. Leur existence est comme un chemin, comme un grand pèlerinage vers « la maison de Dieu ». Et c’est sur ce chemin qu’ils ont bien l’intention de conduire Jésus, leur enfant. Ce cadeau de Dieu.

Leur enfant ? Oui, bien sûr. Et pourtant ! Comme l’écrira des siècles plus tard Khalil Gibran : « Nos enfants ne sont pas nos enfants. » Joseph et Marie le pressentent. C’est vrai que Jésus part avec eux, qu’il suivra leur chemin, avec les copains de son âge, vers la Jérusalem de leurs ancêtres, vers le Dieu de leurs pères. Mais bientôt, ils le savent, ce sera son chemin à lui qu’il suivra. Il aura, comme chaque enfant, à tracer sa propre route. On n’est pas croyant par procuration, ou simplement par tradition.

Dans l’Évangile de saint Luc (2, 41-52), l’un des quatre récits que les chrétiens ont retenus de la vie de Jésus, cet épisode est présenté comme une sorte de point de départ de l’itinéraire de Jésus. En le lâchant, comme on lâche un petit pour ses premiers pas, ses parents jouent leur rôle de parents : ils lui permettent de trouver sa place, sa vocation. Ils le mettent au monde. Ils le remettent à Dieu.

Comme tout aurait pu être simple, idyllique, dans ce pèlerinage à Jérusalem : une famille affectueusement unie au milieu d’un peuple unanime dans sa foi. Une tradition qui se transmet depuis des siècles. Des enfants qui, à leur tour, emmèneront un jour les enfants de leurs enfants. Chacun, à sa place, joue son rôle, immuable : normalement, dans le temple, les pieux spécialistes des Écritures juives auraient dû rester plongés dans leurs gros livres et leurs débats subtils, et Jésus retourner sans tarder travailler dans l’atelier de Nazareth. Mais, justement, ce jour-là, rien ne se passe comme d’habitude : sur le chemin qui les ramène avec toute leur communauté vers la Galilée, Marie et Joseph découvrent, affolés, que Jésus n’est plus avec eux. Il a disparu. Il leur faut se mettre à sa recherche. Longuement, douloureusement, trois jours, qui évoqueront plus tard, pour les chrétiens, le long temps, vide et mort, qui a suivi la mort de Jésus, avant qu’éclate enfin, le troisième jour, la bouleversante nouvelle de sa résurrection. Voilà donc les parents de Jésus qui retournent sur leurs pas, interrogeant amis et connaissances, tous ceux qui auraient pu le rencontrer. Morts d’angoisse, ils ont perdu ce qu’ils ont de plus cher. « Filles de Jérusalem, n’avez-vous pas vu celui que j’aime ? » se lamentait déjà le vieux Cantique d’Israël. Cela reste vrai en tout temps : pour trouver Jésus, pour le comprendre, il faut se mettre en route, avancer, revenir sur ses pas, enquêter, se renseigner auprès de ceux qui l’ont côtoyé, pour enfin le trouver là où, quoi qu’il arrive, il « demeure » : avec Dieu, auprès de ce Dieu qui semble remplir sa vie, son « Père » comme il dit.

La vraie présence de Dieu

Car c’est finalement à Jérusalem, dans le temple, qu’ils sont tout surpris de retrouver leur enfant. Et pour saint Luc qui raconte cette histoire, c’est très significatif.

Jérusalem, pour la tradition juive, c’est beaucoup plus qu’une ville, même prestigieuse, et le temple, bien plus qu’une construction grandiose que l’on aperçoit de loin, sur sa colline. C’est un symbole, c’est-à-dire un signe qui rassemble. Dans l’histoire du peuple juif, plusieurs fois, ce temple a été profané, incendié, rasé. Siècle après siècle, chaque génération a eu à cœur de l’embellir, de le restaurer, de le purifier des profanations des païens envahisseurs, et même de le rebâtir complètement. À l’époque de Jésus, il est comme tout neuf : il a fallu quarante-six ans pour remettre debout ces énormes blocs de pierre. Pour tous, c’est bien le signe que Dieu est là, qu’il ne les lâchera pas, qu’on peut compter sur lui, construire sur lui. « Amen », en hébreu, pour ce peuple réaliste qui ne plane pas dans l’abstraction, cela ne veut pas tant dire « C’est vrai » que « C’est solide ! ».

Jésus, émergeant de l’enfance, est lui aussi fasciné par ce qu’il voit ce jour-là. La solidité impressionnante de cet édifice de pierres traduit la tranquille assurance de tout un peuple, sa foi. Mais, en même temps, Jésus le pressent déjà, comme tout cela est fragile, précaire ! Ce temple n’est quand même pas Dieu. Ce n’est qu’une construction humaine. Dieu seul est Dieu. Le vrai temple, le lieu de sa présence, plus encore que le bâtiment où on l’adore, n’est-ce pas le cœur de l’homme capable de l’accueillir et de l’adorer ? Ce jour-là, avec ses parents, Jésus respecte et pratique les rites religieux d’Israël. Il les respectera toute sa vie. Mais jamais il n’adorera la religion. Un jour, c’est ici, à Jérusalem, qu’il sera mis à mort, accusé de blasphème. On lui attribuera des propos subversifs justement sur ce temple et le sacro-saint sabbat, le repos obligatoire du septième jour de la semaine.

Il est donc déjà en germe, le malentendu entre Jésus et ceux qui le refuseront : pour lui, Dieu est infiniment plus atteint quand on détruit un homme que lorsqu’on détruit un temple ! Dieu est infiniment plus respecté et honoré quand on remet debout un homme que lorsqu’on remet debout des pierres ! Pour Jésus, dès le départ, croire en Dieu c’est croire en sa puissance de résurrection : il est toujours capable de faire triompher la vie. Alors, dira-t-il un jour aux fidèles de son peuple, il peut bien s’écrouler votre temple fabriqué par la main des hommes : le vrai temple, c’est l’homme. Dieu y tient et il le remettra debout. Les amis de Jésus comprendront plus tard, après sa résurrection, qu’en fait, il parlait à l’avance de lui-même, de son propre corps, comme temple de Dieu. Et donc aussi de notre corps. Car c’est bien là qu’elle est, la présence de Dieu.

Quand, au bout de trois jours, Jésus est retrouvé par ses parents dans le temple, quel soulagement ! Mais va-t-il simplement revenir à la maison, comme avant ? Il semble manifester que ce temple est sa demeure originelle et sa vraie famille. Alors, va-t-il y demeurer, comme avant lui le prophète Samuel et tant de grands spirituels en Israël ? Curieusement, Jésus repart sagement entre Marie et Joseph vers le village de son enfance et l’atelier du charpentier. Sa formation n’est pas achevée. Son enracinement doit continuer. Mais rien ne sera plus comme avant. Un jour viendra pour le vrai départ. Et déjà, dans cet épisode apparemment mineur, où il sort de l’enfance, son chemin semble tracé : « Oui, je me lèverai, et j’irai vers mon Père. »

Finalement, qui est-il ?

Dans ce court récit, placé presque au début de son Évangile, Luc résume donc à l’avance toute la vie de Jésus. Il suggère aussi sa véritable identité.

« Mon enfant, proteste tendrement Marie en retrouvant Jésus dans le temple au terme de ces trois terribles journées, pourquoi nous as-tu fait cela ? Tu vois bien : ton père et moi, tout angoissés, nous te cherchions. » Jésus ne nie pas, ne refuse en rien cette parenté.

Mais c’est vrai que ce jour-là, déjà il prend ses distances. Il a la tête ailleurs. Il est habité par autre chose, par quelqu’un d’autre. Il semble pris, fasciné. Non pas tant par les débats sûrement compliqués entre les spécialistes des Livres saints, que par celui qui est au cœur de ces débats, Dieu lui-même. Interrogeant ces maîtres réputés, mais aussi leur répondant avec un aplomb et un à-propos surprenants, Jésus est à son affaire. Les « affaires de son Père », comme il répond curieusement à ses parents : « Ne faut-il pas que je sois aux affaires de mon Père ? » On peut aussi comprendre : « Ne faut-il pas que je sois chez mon Père ? » (Luc 2, 49.)

« Son Père ! » Il ne faudrait pourtant pas imaginer que cette paternité attribuée à celui que tous autour de lui appellent « Dieu », « le Très-Haut », s’oppose dans le cœur de l’enfant à la paternité de Joseph évoquée tout à l’heure par Marie : « Ton père et moi, nous te cherchions. » Bien au contraire : où Jésus enfant aurait-il pu trouver le nom qu’il lui fallait pour nommer ce Dieu si proche, sinon dans les expressions affectueuses qu’il adressait à son papa Joseph ? Plus tard ses amis témoigneront même qu’en se tournant vers Dieu dans sa prière, il va jusqu’à l’appeler « Abba », comme un tout petit s’adresse à son papa.

Il est important que la première parole que l’évangéliste Luc ait retenu de Jésus, et même la seule parole de Jésus enfant gardée précieusement par les communautés chrétiennes, soit ce mot de Père attribué à Dieu, lors d’un épisode apparemment banal de sa vie d’enfant. D’ailleurs le même saint Luc, dans une sorte de grande inclusion encadrant tout son Évangile, retiendra comme dernière parole de Jésus dans son supplice, là encore un élan vers ce « Père » : « Entre tes mains, Père, je remets mon esprit » (Luc 23, 46).

Sur Jésus de Nazareth, il y a de nos jours bien des recherches historiques, souvent très documentées sur son époque et très intéressantes. De façon surprenante, certaines refusent a priori de prendre en compte, simplement parce que cela échappe à nos catégories habituelles, cette relation très particulière avec Dieu, telle que ses compagnons l’ont entrevue. Elles passent alors complètement à côté du sens que Jésus a voulu donner à sa vie. Sans cette relation à Dieu, cette intimité avec Dieu, les gestes de Jésus et ses paroles les plus décisives perdent leur signification. Mais aussi la façon dont il fut rejeté, son procès, sa mise à mort, deviennent incompréhensibles. Comme devient sans portée cette conviction surprenante de ses premiers disciples qui, très vite, ont proclamé partout : « Ils l’ont tué mais il est vivant ! Dieu, son Dieu, l’a ressuscité. »

Le projet de saint Luc dans son Évangile, c’est de transmettre à sa communauté tout ce qu’il a appris sur Jésus, après une longue enquête (Luc 1, 1-4). On peut alors comprendre que, pour lui, cet épisode de Jésus enfant marchant vers Jérusalem, et retrouvé, le troisième jour, dans la maison de Dieu, auprès de Dieu, son « Père », est comme un résumé de toute sa vie, de tout son itinéraire. Tout le projet de Jésus, son message, son action, le drame de son rejet, mais aussi sa résurrection « auprès de Dieu », sont comme déjà préfigurés dans cette page. C’est beaucoup plus qu’une simple anecdote, une sorte de fugue de Jésus enfant : c’est le schéma, le condensé, le chemin de toute sa vie, vers ce Dieu qui est à la fois sa source, son origine et sa passion.

Alors, si nous avons envie de le connaître un peu mieux, ce Jésus des chrétiens, et de commencer à entrevoir ce Dieu surprenant dont il parle, c’est ce chemin que, nous aussi, nous sommes invités à prendre. Jésus enfant montant vers Jérusalem, marchant vers Dieu, c’est déjà toute sa vie et le mystère de son identité : Jésus et son Dieu. Celui qui veut comprendre Jésus, parce que quelque chose en lui l’interroge ou le fascine, doit regarder du côté de Dieu. Et celui qui cherche Dieu est invité à regarder d’un peu plus près Jésus.



 

Pour mieux comprendre
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Lire, dans l’Évangile de Luc, chapitre 2, les versets 41 à 52

***

Pour aller plus loin ensemble


• Quelle est la place, dans notre vie, des voyages, des enracinements et des déracinements, peut-être des pèlerinages, de l’envie d’aller voir ailleurs ?

• Notre existence jusqu’à ce jour nous apparaît-elle comme un certain itinéraire ? Y a-t-il eu, particulièrement dans notre enfance ou notre jeunesse, des événements plus significatifs, auxquels nous nous référons pour donner un sens à notre vie ?

• D’où nous vient un certain intérêt ou une curiosité pour la personne de Jésus ?





1. Sonia et Alexandre Poussin, Africa Trek, 14 000 kilomètres dans les pas de l’Homme, 2 volumes, Robert Laffont, 2006.


OPS/nav.xhtml


        

          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

      

OPS/css/page-template.xpgt
 

   

   
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
         
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





OPS/images/book.jpg





OPS/images/Cover.jpg
desclée

de

= Jesus
et son Dieu

Une catéchése pour tous





